Sieofrid 
et 
Handa 


.… de Mary de Morgan 


.… traduit par Françoise Gries 


Cet ouvrage est la traduction intégrale inédite d’un conte de fées publié en 
1877, dans le recueil intitulé On a pincushion, par la poétesse britannique 


Mary de Morgan (1850 - 1907). 


Titre original : Sieofrid and Handa, par Mary de Morgan 


Image de couverture et frontispice : Pixabay 


ISBN : 978-2-9556264-6-7 


Cette œuvre est publiée sous licence CC BY-NC-ND (pas d'utilisation 
commerciale - pas de modification). 

Découvrez et téléchargez d’autres contes de fées inédits sur ma page 
INTERNET ARCHIVE (pseudonyme Lucienne) ou sur mon espace auteur 
sut EDITION999. 


Et toujours des contes du domaine public, des fables et des poèmes 


illustrés, à lire en toute liberté, sur les sites de Lucienne : 


Livres en Liberté / L’arche de Noé des contes 


Livres en Liberté / Les trésors des récits jeunesse 


pp”. : 


{ 


#7 


.e 


Gravure de William de Morgan 


la lisière d’une grande forêt, se trouvait autrefois un petit village. 
Tous ses habitants vivaient heureux, car ils étaient généreux, honnêtes et 
courageux. C'était l’endroit au monde, où il était le plus agréable de vivre. Les 
fièvres et les maladies ne s’en approchaient jamais. Seule la vieillesse emportait les 
villageois dans la mort. Personne n’y cherchait querelle à son voisin, et tous vivaient 
aussi pacifiquement côte à côte, que les fleurs de la forêt. 

Il se disait dans le pays, que tant que les gens continueraient à se montrer 
intèsres et travailleurs, tant qu’ils vivraient en paix, sans faire preuve de jalousie ou 
d’avarice, rien de facheux ne leur arriverait. Par contre, s’ils oubliaient de bien se 
conduire, de grands malheurs pourraient s’abattre sur eux. 

Les enfants du village étaient aussi heureux que leurs parents. Cependant, le 
plus heureux de tous, était certainement le petit Siegfrid, le fils du cordonnier. Il 
n'avait ni frère ni sœur, mais ne s’ennuyait jamais, car il avait pour camarade de jeu 
la fille du meunier, la petite Handa, qui avait juste son âge, et qui était l’enfant la 
plus jolie qu’on puisse imaginer. Le père de Siesfrid, Ralph, était le seul cordonnier 
du village. Il fabriquait les bottes et les souliers de tout le monde. Une fois l’an, 
chaque villageois venait le voir, et lui disait : 

« Ralph, j'ai besoin d’une paire de nouvelles bottes. Applique-toi, de telle sorte 
qu’elles soient aussi réussies que celles de l’année dernière ! » 

Ainsi Ralph avait-il beaucoup de travail. Mais la fabrication de chaque paire de 
chaussures lui prenait beaucoup de temps. Il les voulait parfaites, et n’aurait pas 
supporté qu’elles soient usées avant d’avoir fait leur temps, ou qu’elles blessent les 
pieds de leurs propriétaires. 

Ralph avait pour ambition d’apprendre son métier à son fils, afin que celui-ci 
puisse lui succéder comme cordonnier. Et Siegfrid avait pour ambition, quand il 
serait grand, d’épouser Handa. Déjà les villageois, en les voyant tous les jours aller à 


Pécole et en revenir, la main dans la main, disaient en riant : 


« Quel joli petit couple ! » 

Nombre d’oiseaux et d'animaux vivaient dans la forêt, à proximité du village. 
Comme ils n'étaient jamais ni chassés, ni blessés en aucune façon, ils étaient 
devenus très familiers. Les oiseaux avaient pris l'habitude de descendre en voletant 
se poser sur les épaules des passants, ou de papillonner autour de leurs têtes. Les 
écureuils ne s’enfuyaient pas, quitte à ce qu’on leur marche dessus. Même les lièvres 
timides s’approchaient, et se frottaient gentiment aux jambes des enfants, sans se 
montrer plus craintifs que des chatons. En résumé, les êtres des forêts vivaient une 
vie aussi heureuse et paisible que celle des villageois. 

Un jour, arriva par la grand-route, un vieil homme de petite taille, à l’aspect 
étrange et désagréable. Il portait un chapeau pointu, et transportait sur son dos un 
lourd chargement, à la manière des colporteurs. En entrant dans le village, il fit 
halte pour défaire ses paquets. Tous les enfants faisaient cercle pour le regarder. 
Tous ceux qui passaient s’arrêtaient également, tant la présence d’un étranger au 
village était inhabituelle. Puis le vieil homme s’empara de quelques bâtons et d’une 
planche, qui faisaient partie de son bagage, et se mit à dresser un étal sur le bas- 
côté de la route. Il y plaça ensuite un grand nombre de bottes et de souliers, qu’il 
tira de son sac, puis s’assit derrière l’étalage, sur un petit tabouret. 

Les enfants se rassemblèrent, n’ayant jamais vu autant de chaussures en une 
seule fois. Il y en avait des grandes, des petites, des bleues, des vertes, des rouges, 
des jaunes, des mauves, enfin, de toutes les couleurs. Certaines arboraient des 
rubans ou des cocardes, d’autres étaient plus simples. Toutes avaient une étiquette 
avec leur prix marqué dessus. Et comme elles étaient bon marché ! Les chaussures 
que fabriquait Ralph valaient trois fois plus ! 


Le vieil homme se mit alors à fredonner : 


« Venez ! Venez ! 
Des souliers, des souliers, 


Qui va les acheter ? 


Des souliers couleur chocolat, 
Des souliers couleur fuchsia, 
Des souliers épais, 


Des souliers légers .…. » 


Mais les passants ne s’arrêtaient pas, et se contentaient de rire en se retournant 
vets l’étal : 

«Nous ne voulons pas de celui-là ici. C’est Ralph qui fabrique nos bottes et 
nos chaussures, et il s’en tire vraiment bien. » 

Aucun acheteur ne se présenta devant le vieil homme. La nuit venue, celui-ci 
remballa patiemment ses marchandises, démonta son étal, et s’en alla. Mais à la 
première heure le lendemain, il était de retour, installant son présentoir et le 
recouvrant de chaussures. Chaque jour, des semaines durant, il revint s’asseoir sur 
le bas-côté de la route, au même endroit exactement, fredonnant le même refrain, 
et personne ne lui acheta quoi que ce soit. Les enfants s'étaient tellement 
accoutumés à lui qu’ils ne faisaient même plus halte pour venir le voir. 

Un jour cependant, une fillette appelée Lisbeth, qui était la fille du boulanger, 
s’approcha de l’étalage pour contempler une paire de souliers rouges, ornés 
d’adorables boucles. Le vieil homme la regarda, mais resta silencieux. Puis elle 
tourna les talons. Mais elle sentait l'argent au bout de ses doigts, au fond de sa 
poche, et elle jeta vers les chaussures un regard en arrière. Le vieil homme hocha la 
tête et eut un petit rire en lui-même, tout en ne la quittant pas des yeux. Le 
lendemain, elle revint. Cette fois-ci, elle prit les chaussures dans ses mains pour les 
examiner plus attentivement. Elle les retourna un peu en tous sens, puis finit par les 
reposer, et s’en alla, comme la veille. Elle était de retour dans la soirée, et les 
manipula à nouveau. Cette fois, elle ne les reposa pas, mais sortit la somme d’argent 
nécessaire pour les acheter, et la tendit au vieux marchand. Puis elle s’enfuit en 


courant, cachant les souliers dans son tablier, de crainte qu’on ne se moque d’elle 


en sachant qu’elle avait acheté quelque chose au vieil homme. Elle se rendit sur le 
champ chez sa meilleure amie, une fillette nommée Alys. 

« Regarde ces jolies chaussures roses ! Je viens juste de les acheter au vieux 
marchand, celui qui tient l’étalage. Elles n’ont coûté que cinq pièces d’argent ! 
Regarde comme elles sont jolies ! 

Alys les regarda, avant de répondre : 

— C'est vrai qu’elles sont jolies ! Mais je ne pense pas qu’elles dureront 
longtemps. Bon, ce n’est pas grave, car elles ne sont vraiment pas chères ! Je me 
demande s’il reste encore une paire comme celles-ci, afin que je puisse me les 
offrir. » 

Lisbeth et Alys revinrent donc à l’étalage, pour qu’Alys achète une paire de 
chaussures identique à celle de son amie. Toutes deux allèrent ensuite les montrer 
aux autres fillettes du village, qui l’une après lautre, voulurent également en avoir 
une paire. Si bien qu’il n’y eut plus une seule petite fille qui ne portât pas de souliers 
vendus par le vieil homme. 

Les femmes s’y mirent à leur tour : 

« Elles sont tellement bon marché, disaient-elles. Pourquoi n’en achèterions- 
nous pas ? » 

Après tout, rien ne les obligeait à n’acheter que les marchandises de Ralph 
Ainsi, le temps passant, toutes les mères de famille finirent par se fournir chez le 
vieil homme. Elles y achetaient leurs propres chaussures, mais également celles de 
leurs enfants. Elles tentèrent de convaincre leurs maris de faire de même. Ceux-ci 
refusèrent tout d’abord, en avançant que Ralph les avait bien servis toute sa vie, et 
qu’il était fort injuste de le laisser tomber maintenant. Mais les femmes insistèrent, 
et l’un après l’autre, leurs maris cédèrent. Ralph et son fils, le petit Siegfrid, étaient 
désormais les seuls au village à ne pas porter les chaussures vendues par le vieil 
homme. Au début, le cordonnier choisit d’en rire, pensant que tous reviendraient 
bientôt chez lui, en s’apercevant de la mauvaise qualité de ces souliers. En effet, 


personne ne pouvait fabriquer de bonnes chaussures à un tel prix. Mais les souliers 


s’usèrent, et les villageois allèrent les remplacer chez le vieil homme, alors même 
qu’ils savaient que les nouveaux ne dureraient pas longtemps. 

Ralph s’assombrit, et fit savoir au village que si rien ne changeait, il serait 
contraint de partir pour aller s'établir ailleurs, là où ses marchandises trouveraient 
preneur. Car il ne pouvait vivre sans rien vendre. 

Il se produisit alors une chose étrange : alors que le printemps était déjà bien 
avancé, il y eut une forte gelée tardive, qui fut fatale aux jeunes épis de blé. Ce 
genre de chose était déjà arrivé, et les villageois vivaient dans la crainte que cela ne 
se reproduise : sans farine de blé, comment pourraient-ils faire du pain ? 

Puis une maladie terrible décima les vergers, dont les arbres perdirent tous 
leurs fruits. Ceci inquiéta les villageois encore davantage : ils n’allaient avoir ni pain, 
ni fruits ! 

Le temps tourna alors à la chaleur. La canicule devint presque insupportable. 
Les champs étaient desséchés, et les vaches, n'ayant plus rien à manger, ne 
donnaient plus de lait. Les puits et les cours d’eau se tarirent. Tous craignaient de 
manquer d’eau. La pluie ne tombait toujours pas. Pour couronner le tout, une 
mauvaise fièvre fit son apparition au village. Nombre d’habitants tombèrent 
malades. Néanmoins, personne ne faisait encore le lien entre ces tragiques 
évènements et le vieux vendeur de chaussures, assis sur le bas-côté de la route, qui 
fredonnait ses airs étranges. 

Un jour cependant, un des villageois se souvint du vieux dicton, selon lequel 
rien de fâcheux ne leur arriverait tant que les gens continueraient à se montrer 
intègres et travailleurs, et tant qu’ils ne feraient preuve ni de jalousie, ni d’avarice. 

«Mais ce ne peut être notre mauvaise conduite, répondirent-ils, qui est à 
l’origine de tous ces malheurs. Nous ne sommes ni cruels, ni malhonnèêtes, ni 
cupides. » 

La petite Handa hochait alors la tête, en disant : 

«Si ! Vous vous êtes montrés cruels en laissant Ralph tomber dans la misère, 


alors que vous alliez faire vos achats chez le vieil homme. Ralph à travaillé pour 


vous toute sa vie, et vous l’abandonnez, en préférant d’autres articles aux siens, 
seulement parce qu'ils sont nouveaux, et tout en sachant qu’ils sont de piètre 
qualité. 

— Tu parles de choses que tu ne comprends pas, Handa, répondit son père 
avec colère. Nous avons bien raison de chercher à acheter les choses le moins cher 
possible !Tais-toi donc !» 

Tout le monde en voulait à Handa, qui avait parlé ainsi. Mais la petite fille 
restait persuadée d’avoir raison, et quand elle rencontrait Siegfrid, le cordonnier, ou 
sa femme, elle ne pouvait s'empêcher de pleurer. 

L’épidémie s’aggrava. Ralph attrapa la fièvre. Très malade, il dut s’aliter. Il 
n'aurait pu fabriquer une paire de bottes, même si quelqu'un lui en avait 
commandé. Sa femme et lui devinrent si pauvres qu’ils durent vendre tout leur 
mobilier pour acheter du pain. Les meubles vendus, ils durent se séparer de tous 
leurs vêtements, à l’exception de ceux qu’ils portaient, et en arrivèrent à monnayer 
jusqu’à leurs chaussures. Siegfrid allait pieds nus. La famine empirant au village, les 
habitants se mirent à capturer et à tuer pour les manger, tous les animaux de la 
forêt. C’est alors qu’un drame pire que tout ce qui avait précédé, se produisit. Une 
fillette appelée Frida, la fille d’un fermier, disparut. On ne put la trouver nulle part. 
Des recherches furent entreprises en toutes directions autour du village et dans la 
forêt, mais en vain. Les villageois finirent par se convaincre qu’elle ne s’était pas 
perdue, mais qu’elle avait été enlevée. Le lendemain, une autre fillette avait disparu, 
sans qu’on puisse la retrouver. Le jour suivant, ce fut le cas d’une autre, puis d’une 
autre, jusqu’à ce que cinq fillettes aient disparu. Et le sixième jour, ce fut le tour de 
Handa. Les villageois mirent alors en place une battue, certains l’épée à la main, 
d’autres armés seulement d’un bâton, afin de fouiller la campagne sur des 
kilomètres autour du village, ainsi que chaque recoin de la forêt. Mais ils ne 
trouvèrent aucune trace des enfants. Maloré tout, le père de Handa ne voulut pas 
abandonner, et continua à la chercher nuit et jour. Le petit Sieofrid fit de même, 


jusqu’à ce que ses pieds meurtris et gonflés ne puissent plus le porter. 
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Aucun de ceux qui avaient connu le petit village autrefois n’aurait pu le 
reconnaître aujourd’hui. Ses habitants, qui paraissaient alors heureux et en bonne 
santé, semblaient à présent fatigués et mornes. Les yeux des femmes étaient rougis 
par les pleurs. Les maisons, que personne n’avait la force de réparer, tombaient en 
ruines. Le village était constamment noyé dans une brume épaisse et suffocante. 
Chaque jour, l’épidémie s’étendait. Il y avait de plus en plus de malades. 

Le soir du deuxième jour qui suivit la disparition de Handa, Siesfrid se réfugia 
dans la forêt, afin d’y pleurer à son aise. Même à cet endroit, tout avait changé : les 
oiseaux ne chantaient plus doucement sur les branches, comme autrefois. Les 
feuilles des arbres jaunissaient prématurément, et tombaient. Les animaux 
s’enfuyaient au moindre bruit de pas, craignant d’être capturés et tués. Siegfrid 
heurta alors quelque chose du pied : il vit que c'était un piège, dans lequel un 
pauvre petit lièvre s’était retrouvé prisonnier. Il était retenu par une patte. 

« Pauvre bête, dit Siesfrid. Peut-être avais-tu l’habitude de gambader autour de 
nous quand je me promenais ici avec Handa. Je vais te détacher. Fais attention à ne 
pas te laisser prendre à nouveau. » 

Il défit le piège, et le lièvre s’en libéra d’un bond. Mais au lieu de s’enfuir, 
comme Sieofrid s’y était attendu, il s’assit tranquillement en face de lui, et le fixa du 
regard. 

« Jai vu Handa, la nuit dernière », dit-il dans un sifflement. 

Siegfrid ouvrit de grands yeux. Mais le bonheur qu’il ressentit à entendre 
parler de Handa fit passer au second plan l’étonnement qui le saisit en voyant un 
lièvre doué de la parole. 

«Tu as vu Handa ?, s’écria-t-il. Où est-elle ? Elle est en vie ? Oh, dis le 
moi ! 

— Elle se trouve dans une grotte, sous la terre, répondit le lièvre. Elle est 
assise là, avec toutes les autres petites filles, et aucune d’elles ne peut ni parler ni 
bouger. Les chaussures que leur a vendues le vieux marchand sont ensorcelées : 


elles les immobilisent comme des statues de marbre. Il les à attendues, aux abords 
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du village, et leur à vendu à chacune une paire de jolis souliers jaunes. Et quand 
elles ont enfilé ces souliers, elles ont été emportées en courant sans pouvoir 
s’arrêter, jusqu’au cœur de la forêt. Puis le sol s’est ouvert sous leurs pieds, les 
souliers se sont précipités dans cette grotte souterraine, et le sol s’est refermé 
derrière eux. C’est à cet endroit que se trouve la pauvre Handa, ainsi que les cinq 
autres petites filles. Elles ne pourront en sortir tant que quelqu'un n’a pas Ôté ces 
chaussures de leurs pieds. Le vieux marchand va enlever une autre fillette ce soir. 
Elles seront alors sept. Il les emportera alors pour les tuer. Il est en réalité un lutin 
particulièrement féroce et cruel. Il s’est déguisé en marchand afin de pouvoir 
enlever ces enfants. Les elfes de son espèce ne peuvent vivre que trois-cents ans. 
Ensuite, ils rapetissent, et se ratatinent de plus en plus, jusqu’à disparaître dans les 
airs. Le seul moyen pour eux d'éviter cela est de se procurer les ossements de sept 
petites filles : ils en tirent une épouvantable potion qui leur permet de survivre 
encore cent ans. Le lutin en question a près de deux mille ans ; aussi, je te laisse 
imaginer combien de petits enfants il a tués. Le temps est venu pour lui d’en mettre 
à mort sept de plus. S'il n’y parvient pas, il va se dessécher et se ratatiner jusqu’à 
s'évaporer. » 

Siegfrid battit des mains : 

«C’est magnifique !, s’écria-t-il. Je vais donc aller sur le champ ôter les 
chaussures des pieds des petites filles. Comme cela, quand le lutin reviendra, elles se 
seront enfuies, et il ne pourra pas en enlever de nouvelles à temps. Il se dessèchera 
et disparaîtra ! 

Le lièvre hocha la tête : 

— Tu vas trop vite. Les chaussures ne peuvent être retirées des pieds des 
enfants tant qu’une seule personne ici continue à porter des souliers vendus par ce 
vieux marchand. La première chose à faire est de rassembler toutes les chaussures 


du village et d’en faire un grand bûcher. 
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— Mais comment faire une telle chose ?, demanda Siesfrid. Les gens ne vont 
pas me laisser brûler leurs chaussures, et me traiteront de fou si je leur raconte ce 
que tu viens de me dire. 

— Allons demander conseil au hibou, dit le lièvre. Il se promène dans les 
environs, la nuit, quand personne ne peut le voir. Peut-être pourrait-il voler les 
chaussures pour nous, et nous les rapporter. » 

Siesfrid et le lièvre partirent à la recherche du hibou. Ce dernier était 
profondément endormi sur une branche d’arbre : comme il ne faisait pas encore 
nuit, ce n’était pas encore l’heure pour lui de se réveiller. Siegfrid lança sur lui un 
petit morceau de bois, et le hibou ouvrit les paupières, de très mauvaise humeur. Il 
les écouta cependant lui expliquer ce qu’ils désiraient, puis il répondit : 

« Je ferai ce que tu veux, à la condition d’être payé. Si tu me donnes un de tes 
deux yeux, je t’apporterai les chaussures des habitants du village, dès ce soir, quand 
ils seront tous couchés. 

— Mais pourquoi veux-tu un de mes yeux ?, demanda Siegfrid. Il ne te sera 
d'aucune utilité. Tu ne pourras rien voir avec. De plus, avec un œil en moins, 
Handa risque de ne plus m’aimer. 

— C’est mon affaire, dit le hibou. Je vezx un de tes yeux. Je n’irai pas chercher 
les chaussures sans lavoir. Je suis quasiment aveugle, et je pense que je m'en tirerai 
mieux avec ton œil qu'avec les miens. 

— Bon, bon, répondit Siegfrid en soupirant. Ramène-moi toutes les bottes et 
tous les souliers du village, et tu pourras avoir ce que tu demandes. 

— Reviens ici même, ce soir, à minuit, et tu les trouveras », dit le hibou d’une 
voix rauque, et il se rendormit. 

Siegfrid erra longtemps seul dans la forêt, le lièvre lui ayant faussé compagnie, 
en disant qu'il serait de retour ce soir. Le petit garçon craignait, en rentrant chez lui, 
qu’on lui interdise de sortir à nouveau. Le chagrin le saisissait, de plus, à l’idée de 


perdre un de ses yeux bruns. 
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«Et pourtant, je donnerais les deux bien volontiers, pour Handa, se disait-il. 
Sauf que je ne serai plus jamais capable de la voir ... » 

La soirée passa, et quand il fut minuit, il retourna à l’endroit où il avait laissé le 
hibou. Là-bas, dans un vaste endroit dénudé, sous les arbres, étaient empilées 
toutes les chaussures que le vieil homme avait vendues depuis son arrivée au village. 
La plupart étaient hors d’usage ; certaines n'étaient plus que deux semelles d’où 
pendaient des lambeaux de cuir. Mais elles étaient toutes là. Il y avait la paire de 
jolis souliers bleus qui avait tout d’abord tenté Lisbeth, toute trouée, et dont le 
ruban était blanchi et déchiré. Il y avait également la paire qu’Alys avait achetée. À 
côté de la pile de chaussures, se tenait le hibou, le lièvre assit à ses côtés. 

« Elles sont toutes là, dit le hibou. À présent, paie-moi. » 

Siegfrid soupira. Il n’était pas question pour lui de rompre sa promesse. Il 
arracha son œil droit, et le donna au hibou, qui s’envola au loin, ululant de joie. 

« J'espère que Handa me reconnaîtra », pensa-t-il. Il était presque sur le point 
de pleurer, mais ne voulait pas que le lièvre le voie. Il dit seulement : 

« Faisons-les brûler sur le champ ! 

__ Écoute-moi d’abord, dit le lièvre. Car au moment où le feu sera allumé, je 
m'en irai. Quand les chaussures seront toutes carbonisées, il n’y aura plus qu’un tas 
de cendres noircies. En remuant ce tas précautionneusement, tu trouveras une paire 
de sandales qui n’aura pas même roussi. Tu devras les mettre, et frapper 
violemment le sol avec tes pieds. Celui-ci s’ouvrira. Devant toi, tu verras une galerie 
longue et sombre, qui mène à la grotte où sont enfermées Handa et les autres 
petites filles. Les sandales dureront le temps nécessaires à faire l’aller-retour entre 
cette caverne et la forêt. Ensuite, elles se réduiront en cendres, comme si elles 
avaient brûlé. À présent, bonsoir. Je ne t’aurais rien dit de tout cela si tu ne m'avais 
pas délivré du piège dans lequel on m'avait capturé. 

— Bonsoir, gentil lèvre. Merci de t’être confié à moi », répondit Sieofrid, alors 


que le lièvre s’enfuyait. 
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Puis il ramassa un peu de bois sec, et le plaça au dessous de la pile de 
chaussures, pour y mettre le feu. Les flammes s’élevèrent très vite, mais Siesfrid 
remarqua qu’elles ne faisaient aucun bruit, si ce n’est un sifflement sourd, comme 
celui d’une bouilloire. Pendant quelque temps, les chaussures se consumèrent, puis 
tout s'arrêta brutalement dans un grand fracas, ne laissant ni étincelle, ni fumée. 
Quand Sieofrid toucha les cendres, il les trouva froides. Suivant les conseils du 
lièvre, il les remua, et trouva au fond une paire de sandales qui ne semblait pas avoir 
été abimée par le feu. Il les mit à ses pieds, et debout au milieu des cendres, frappa 
le sol. Tout de suite, il sentit la terre bouger. Un large cratère s’ouvrit devant lui, qui 
paraissait être l'entrée d’un long passage sombre. 

Siegfrid rassembla son courage. Assis sur le bord du trou, il sauta doucement 
dans le tunnel et se mit à courir. Celui-ci était obscur, et tellement étroit qu’en 
bougeant ses bras, il se cognait aux parois, ou qu’en étendant le cou, il touchait le 
plafond. Il y avait juste assez de place pour qu’il puisse y courir, aussi ne craignait-il 
pas de se tromper de chemin. Il courait, de plus en plus loin. L’obscurité était 
toujours aussi profonde, et il n’y avait d'ouverture sur aucun des côtés. Il se mit 
alors à crier : 

« Handa ! Handa ! Handa ! » Ce nom résonna à ses oreilles de toutes parts. 
Mais il savait que ce n’était pas la voix de la fillette, seulement l’écho, qui se 
moquait de lui. Il eut peur que le lièvre ne lait trompé, et qu’il soit condamné à 
errer pour l’éternité dans ce couloir sombre. Il eut envie de s’asseoir et de pleurer 
de désespoir. Mais il n’y avait aucun endroit pour cela. Au moment où il se sentait 
tellement fatigué qu’il pensait ne plus pouvoir avancer, il vit au loin, une faible lueur 
rouge. Il se précipita vers elle dans un dernier effort, et se retrouva dans une grande 
salle vide, éclairée d’une vive lumière, alors qu’on ne pouvait y voir ni ouverture, ni 
lampe à huile, ni chandelle. Au fond de cette salle, étaient disposées, assises en rang, 
ce qu’il prit d’abord pour six statues. En regardant mieux, il comprit, à sa grande 
joie, qu’il s’agissait de Handa et de ses cinq compagnes. 


« Handa !, cria-t-il. C’est moi ! » 
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Mais la fillette restait immobile, comme si elle avait été de pierre, regardant 
droit devant elle. Sieofrid se souvint lors des souliers magiques qu’elle avait aux 
pieds. Se ruant sur elle, il les lui arracha. Handa se leva, et la première chose qu’elle 
dit fut : 

«Siegfrid ! Mais qu’est-il arrivé à ton œil ? » 

Le petit garçon lui raconta tout, en particulier comment il avait dû donner un 
de ses yeux au hibou, et lui dit que cette perte lui importait peu tant qu’il avait 
retrouvée. Mais Handa fondit en larmes, disant que, plutôt que cela, elle aurait 
préféré que le vieil homme la tue. 

Ils s’occupèrent ensuite des cinq autres fillettes, qui restaient assises, comme 
des statues de marbre. Siegfrid défit leurs chaussures, et l’une après l’autre, elles se 
levèrent et le remercièrent d’être venu les sauver. Il leur montra le passage de 
retour, et ouvrant le chemin, les ramena à la surface. Quand ils débouchèrent dans 
la forêt, le soleil était haut dans le ciel. Cela signifiait que quatre ou cinq heures 
avaient passé depuis que Siegfrid avait brûlé les chaussures, bien que cela eût 
semblé beaucoup moins. Le garçon aida chaque petite fille à sortir du cratère, et 
sortit en dernier. À peine avait-il posé les pieds sut l’herbe, que ses sandales furent 
réduites en cendres, comme si elles avaient brülé. Le cratère se referma. Il ne restait 
aucune trace de ce qui venait de se passer. 

Le meunier, le père de Handa, avait ressenti une telle fatigue qu’il avait dû se 
mettre au lit. Mais dès le lever du soleil, il se leva d’un bond afin de poursuivre les 
recherches. Une fois habillé, il ne put mettre la main sur ses bottes. 

« C’est bien étrange, dit-il. Je sais que je les ai posées là. Ma femme, as-tu vu 
mes bottes ? » 

Mais celle-ci répondit qu’elle n'avait rien vu du tout, et que, plus étrange 
encore, elle ne pouvait pas non plus retrouver les siennes. 

« Aucune importance, dit-il, je peux tout aussi bien aller pieds nus. » 

Il s’en alla donc. Mais en arrivant près de la route où le vieil homme avait 


l’habitude de disposer son étal, il s’arrêta. 
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«Compère, dit-il, peux-tu me vendre une paire de tes bottes à très bon 
marché ? Je ne parviens pas à mettre la main sur les miennes. » 


Le vieux marchand répondit en sifflotant, comme toujours : 


«_ Allons, venez ! Allons, venez ! 
Des souliers, des souliers, 


Qui va les acheter ? » 


Le meunier, tout en prenant quelques paires de bottes afin d’en choisir une, 
regarda attentivement le marchand et dit : 

«Eh bien, mon ami, que se passe-t-il ? Es-tu malade ? Tu es devenu bien 
pâle, et bien amaigri depuis que je t’ai vu hier. » 

Le vieil homme ne répondit pas. Le meunier choisit une paire de bottes qui lui 
parut convenable, et les enfila. À peine les eût-il aux pieds, qu’elles se réduisirent en 
cendres. Le meunier ouvrit grand les yeux de surprise. Mais le marchand devint 
encore plus pâle. Il se mit à trembler de peur. 

«Eh bien alors, mon gars !, s’écria le meunier. Qu’est-ce-qui arrive à ces 
bottes ? Elles sont aussi desséchées que peut l’être une vieille patate ! Donne m'en 
une autre paire !» 

La même chose se produisit quand, après s’être emparé d’une nouvelle paire, il 
la mit à ses pieds. Elles furent réduites en cendres. Le meunier entra alors dans une 
violente colère. 

«Mais qu’est-ce-que tu cherches à la fin ?, hurla-t-il Donne m'en une autre 
paire, et assure-toi, cette fois, qu’elles sont solides. Parce que si cela recommence, je 
te battrai comme plâtre ! Personne ne peut me faire ce coup-là trois fois de 
suite l» 

Le vieil homme tremblait à présent de tous ses membres, ses dents 
s’entrechoquaient. De minute en minute, il maigrissait et rapetissait. Il avait bien 


conscience désormais, que son maléfice avait été déjoué. 
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Le meunier s’empara d’une troisième paire de bottes, qui finirent comme les 
deux premières. Sa rage ne connut plus alors de limites. Il saisit le vieil homme par 
le col, pour le traîner jusqu’à la place du village et le fouetter rudement devant tout 
le monde. En arrivant, il aperçut là-bas comme un grand attroupement, au centre 
duquel se trouvaient Siesfrid, Handa, et les cinq autres petites filles. En voyant son 
père, Handa se jeta dans ses bras. Celui-ci lâcha le marchand, qui alla se pelotonner 
par terre. Siegfrid raconta au meunier, ainsi qu'aux autres villageois tout ce qui 
s'était passé. Tous se tournèrent vers le méchant lutin qui était à l’origine de ces 
malheurs. 

« Qu’allons-nous faire de lui ?, s’écrièrent-ils. 

— Comment le punir ? 

— Frappons-le, dit lun. 

— Jetons-le en prison, dit un autre. 

— Non, répondit Siegfrid. La punition viendra d’elle-même. Regardez ! Elle 
est déjà là. » 

Effectivement, en l’observant plus attentivement, ils s’aperçurent qu’il avait 
déjà perdu la moitié de sa taille. Et il continuait à rapetisser. Tous retenaient à 
présent leur souffle, muets de surprise, car le vieil homme rétrécissait désormais à 
un tel rythme qu'il serait devenu invisible dans peu de temps. Il rétrécit encore et 
encore, jusqu’à être réduit à un simple petit point. Puis tout fut terminé : il disparut 
entièrement ; 

Pendant quelques instants, tous furent silencieux. Puis le meunier dit : 

« Remercions le ciel qu’il soit parti. Regardez tous : Sieofrid à ramené nos 
enfants. Et pour cela, il a fait don d’un des ses yeux. Comment allons-nous le 
remercier ?» 

Tout le monde se tourna vers Sieofrid, qui se tenait aux côtés de Handa. 

« Offrons-lui ce qu’il désire le plus au monde !, cria l’un. 


— Travaillons pour lui !, dit un autre. 
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— Non, répondit Siegfrid. Je ne veux rien de tout cela. Vous m'avez promis 
que tant que mon père fabriquerait de bonnes chaussures pour vous, vous 
continueriez à les lui acheter. Vous vous êtes rendus responsables de vos propres 
malheurs en le laissant cruellement mourir de faim, alors qu’il vous avait servi toute 
sa vie. 

— Ce garçon à raison, dit le meunier. Nous nous sommes montrés méchants 


et égoistes. C’est pour cette raison que nous avons été punis. » 


Petit à petit, tout rentra dans l’ordre au village. Les fièvres disparurent. Le vent 
chassa l’épaisse brume. On répara les maisons, et une pluie fraîche redonna vie aux 
prairies assoiffées. Pourtant, si tout semblait aussi joyeux et enjoué qu’autrefois, 
chacun savait que les choses ne seraient plus jamais comme avant la venue du 
marchand. Chacun savait que le charme était rompu, et que leur village ne valait pas 
mieux que les autres villages qu’on trouvait dans le monde. 

Celui-ci demeurait cependant un endroit bien agréable à vivre pour Siesfrid, 
qui en grandissant, était devenu cordonnier, et avait épousé Handa. 


Et c’est là qu’il vécut heureux, pour le reste de ses jours. 
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